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Prologue


PRAJIT SINGH ne voulait pas de problèmes pendant ses heures de travail. Il avait besoin de temps, de concentration. Jusqu’ici, la nuit avait été calme. Tant mieux. Les automobilistes arrivaient et repartaient, entraient pour aller aux toilettes et payer leur essence. Des gamins traînaient autour du distributeur, au fond du magasin, à siroter des glaces à l’eau, des mères surmenées passaient prendre une brique de lait pour le petit déjeuner, ou des paquets de chips pour le repas des gosses. Les personnes âgées achetaient des journaux et les pauvres des billets de loterie. Entre deux clients, Prajit bûchait. Il était en fac de médecine, croulait sous le boulot. Il avait toujours un manuel ouvert sous le comptoir. Les systèmes veineux, les lobes cérébraux, ou bien d’affreuses photos de maladies dermatologiques dépassaient de l’étagère sous la caisse enregistreuse. Prajit jonglait avec les horaires, les responsabilités et les desiderata des autres. Il avait tellement l’habitude d’être exténué, surchargé, que, maintenant, cela lui paraissait presque normal.

La porte de la boutique s’ouvrit, un jeune homme entra. Cheveux courts, chemise en denim bleue, l’air énervé. Un de ces types blancs, privilégié de naissance sous prétexte qu’il était un mâle américain de souche anglo-saxonne, et qui paraissait mécontent de la marche du monde. Prajit, avec sa peau basanée et son accent, était probablement considéré par ce type comme une partie du problème, il le savait. Mais Prajit savait aussi, et il en était secrètement satisfait, qu’il serait un jour cardiologue, urologue ou spécialiste de chirurgie thoracique, et que ce mec attendrait sagement dans sa salle d’examen qu’il lui vienne en aide. Chaque fois que Prajit sentait poindre le découragement ou qu’il en avait ras-le-bol, il s’obligeait à penser à ça. Le client s’approcha de la caisse et régla sa note d’essence. Prajit le remercia poliment. L’autre répondit par un grognement, puis s’éloigna dans la première allée, se dirigeant vers le fond du magasin où on rangeait la bière. Prajit se replongea dans sa lecture. Ce soir, il potassait les maladies de l’appareil gastro-intestinal. Ça faisait beaucoup à digérer.

Pas mal, ce calembour, se dit-il.

Soudain, ça commença. Une prise de bec. Aussitôt, Prajit se remémora les deux gars qu’il avait vus se faufiler dans la boutique, dissimulés sous la capuche de leur sweat, la tête couverte d’un bonnet. Ils se parlaient à voix basse, se chamaillaient et gloussaient à la fois. Eux aussi s’étaient dirigés vers le rayon des bières. Prajit les avait oubliés. Il leva les yeux vers le miroir de surveillance placé au-dessus de la vitrine réfrigérée et constata que les deux gamins et le type raide comme un piquet se cherchaient des noises.

Prajit en fut démoralisé. Non, pas ce soir. Il était tard. Il voulait juste terminer son service et rentrer chez lui. Où il ne serait certes pas plus serein. Sa jeune épouse, Ojaswini, et leur bébé semblaient avoir pris possession de tout l’appartement, envahi de couches, de biberons et de joujoux auxquels l’enfant ne touchait même pas, il était trop petit. Prajit s’efforçait de rester optimiste. La période n’était pas facile, mais ça ne durerait pas éternellement. Bientôt, leur fils aurait l’âge d’aller à l’école, et Prajit serait interne, il travaillerait sept jours sur sept à l’hôpital et non plus dans un magasin ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ses nuits d’employé ne seraient plus qu’un mauvais souvenir.

Prajit entendit un cri et jeta un coup d’œil au miroir. Le piquet avait bousculé un des jeunes, et il ne s’en tiendrait pas là. On était bon pour la bagarre. Prajit sortit de derrière son comptoir.

– S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’exclama-t-il. Si vous voulez acheter quelque chose, passez à la caisse, je vous prie.

Son appel à la civilité se noya dans les vociférations et les jurons. À contrecœur, il se dirigea vers l’allée, en espérant ne pas se retrouver au milieu d’une mêlée. Pourquoi les gens qui n’avaient rien de mieux à faire qu’à se castagner échouaient-ils toujours ici, dans cette boutique ? Il répondit lui-même à sa question. En fait, c’était le seul endroit du coin ouvert la nuit. Le magasin appartenait à un ami de ses parents, un homme d’affaires débarqué aux États-Unis sans un sou en poche, et qui avait fait fortune, ainsi qu’on le racontait dans toutes les histoires d’immigrants. En principe, Prajit était content d’avoir un job, d’autant que son patron se montrait souple sur la question des horaires. Il savait que Prajit suivait des études de médecine. Il approuvait. Mais, parallèlement, il attendait de ses employés qu’ils travaillent dur, qu’ils veillent sur la caisse et maintiennent le calme. C’était parfois plus facile à dire qu’à faire.

Prajit atteignit le bout de la première allée, les mains levées dans un geste implorant.

– Messieurs, s’il vous plaît. Allez vous disputer dehors. Si vous souhaitez acheter…

– Si vous suitez ach’ter, railla le voyou d’une voix traînante.

Prajit leva plus haut les mains, en signe de capitulation.

– Je vous en prie, monsieur. Je vous demande simplement d’apporter vos achats au comptoir. Je ne veux pas de problèmes.

Le voyou n’était pas aussi jeune que Prajit l’avait cru au premier abord. Il était mal rasé et un début de barbe dure lui noircissait les joues, ses yeux clairs étincelaient de rage.

Le Blanc à la chemise bleue lui faisait face.

– Tu te trouves marrant ? Cet homme essaie juste de gagner sa vie, et il n’est pas payé assez cher pour supporter les types dans ton genre. Rends-nous service, barre-toi.

Prajit fut atterré et étrangement réconforté. Il avait mal jugé le client à la chemise bleue. Voilà que cet homme prenait sa défense. On croyait connaître la nature humaine, et parfois on se fourvoyait complètement.

Le type à la chemise bleue tenta d’écarter le plus petit des deux voyous encapuchonnés. L’autre l’insulta. Le client ne répondit pas mais leur fit un doigt d’honneur.

Le plus grand sortit un flingue de son sweat.

Les yeux de Prajit s’arrondirent. Il se rappela aussitôt la recommandation de son employeur. « S’ils ont un pistolet, tu t’inclines. »

– S’il vous plaît, messieurs, dit Prajit. Calmons-nous. Je ne voudrais pas être forcé d’appeler la police.

Le plus petit, le plus silencieux, se tourna et le regarda droit dans les yeux. Prajit comprit alors, trop tard, qu’il avait commis une erreur. Trop tard. Les mots se bloquèrent dans sa gorge.

– Non, non…, tenta-t-il de dire. Je ne voulais pas vous offenser…

Puis il entendit la détonation.
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LE SON DE LA TÉLÉ, la voix de l’animatrice d’une émission de midi annonçant ses prochains invités, s’insinuait dans la salle de bains où Shelby Sloan, appuyée au large meuble-lavabo à dessus de marbre, se penchait vers le miroir pour appliquer du mascara sur ses cils. Elle s’était levée tard, avait fait quelques courses et du vélo fitness au club de sport. Maintenant, elle était douchée et prête à partir. Shelby considéra d’un œil critique son visage savamment maquillé. À quarante-deux ans, elle avait une peau éclatante, sans une ride. Son épaisse chevelure blonde qui tombait en boucles sur ses épaules demeurait l’un de ses meilleurs atouts. À vingt ans, quand elle était une mère célibataire qui trimait et avait à peine de quoi payer le loyer, elle pensait qu’à quarante ans, elle aurait l’air d’une vieille sorcière. Mais, malgré des années de travail, de cours du soir, à élever son enfant et se priver de sommeil, le temps avait ménagé son apparence.

Un coup frappé à la porte de l’appartement la fit sursauter. Elle n’attendait personne.

Sans doute Jen, pensa-t-elle, qui avait à lui poser une question de dernière minute. Jennifer Brandon, sa meilleure amie, était décoratrice d’intérieur ; elle travaillait chez elle, dans le même immeuble que Shelby, sur le même palier. Elle devait arroser les plantes et relever le courrier pendant que Shelby serait chez Chloe. Toutes deux célibataires, elles se voyaient souvent, par choix ou faute de mieux, pour boire un verre ou dîner ensemble. Shelby lissa le pull en cachemire qu’elle portait sur un pantalon.

– J’arrive ! cria-t-elle.

Elle consulta sa montre. Chloe étant une maniaque de la ponctualité, elle n’avait pas intérêt à prendre du retard.

Shelby ouvrit la porte et découvrit devant elle Talia Winter, sa sœur aînée. Talia ne se perdait jamais en amabilités.

– C’est ma pause-déjeuner. Je t’ai appelée au Markson, annonça-t-elle – elle parlait du grand magasin de Philadelphie où Shelby était directrice des achats du département prêt-à-porter féminin. On m’a dit que tu étais en vacances.

– Oui, depuis ce matin.

– Tu ne répondais pas au téléphone.

Avec un soupir, Shelby pria sa visiteuse d’entrer. Effectivement, elle négligeait souvent de décrocher quand elle voyait le nom de sa sœur s’afficher sur l’écran de son téléphone. Talia n’appelait que pour un seul motif – Estelle, leur mère. Elle habitait toujours la maison familiale délabrée du nord-est de Philadelphie, avec leur mère alcoolique chez qui, six mois auparavant, on avait diagnostiqué une maladie du foie en phase terminale. Elle ne pouvait prétendre à une greffe car elle refusait toujours de renoncer à l’alcool. Talia, célibataire et sans logement à elle, avait passé sa vie adulte à pourvoir aux besoins d’Estelle Winter – une femme qui, du plus loin que Shelby se souvienne, avait brillé par son absence quand elle ne semait pas la pagaille dans leur existence.

À grands pas, Talia traversa le vestibule et s’immobilisa dans le salon spacieux qu’elle balaya d’un regard scrutateur. Elle repéra le sac de voyage posé sur un fauteuil recouvert de suède gris.

– Tu vas où en vacances ? demanda-t-elle.

Talia, à cinquante ans, en paraissait soixante. Ses cheveux courts, sagement coiffés, grisonnaient. Elle était en tenue de travail, un tailleur-pantalon en po-lyester, mal coupé, et un banal chemisier bleu, sans doute achetés au Wal Mart. Mais cette apparence ordinaire était trompeuse. Talia dirigeait le labo d’informatique à l’Université de Pennsylvanie, au centre-ville. Titulaire d’un doctorat, elle était considérée comme une spécialiste de l’intelligence artificielle. Talia avait toujours été intellectuellement brillante et d’une nullité abyssale en matière de relations humaines.

– Je te l’ai dit, déclara Shelby avec un effort pour garder son sang-froid. Chloe et Rob partent en croisière. Je m’occupe de Jeremy pendant leur absence.

– Il faut que tu viennes voir maman. Son état empire de jour en jour. Maintenant, elle reste au lit la majeure partie du temps. Hier, elle ne m’a pas reconnue.

– Je suis désolée, Talia, mais je ne peux pas. Je t’ai prévenue depuis des mois. J’ai offert cette croisière à ma fille et son mari pour Noël. Ils s’y préparent depuis des semaines. Et moi, j’ai hâte de passer ces quelques jours avec mon petit-fils.

– Je ne cracherais pas non plus sur des vacances, rétorqua Talia, sarcastique.

– Tu n’as qu’à en prendre. Ça te ferait du bien.

– Avec maman dans cet état ?

Shelby soupira sans répliquer.

– D’ailleurs, je ne pourrais jamais m’en aller et la laisser entre les mains d’étrangers.

– Ce ne sont pas des étrangers. Elle connaît parfaitement ses gardes-malades. Elle les voit quotidiennement.

Mais argumenter, essayer de raisonner Talia était vain. D’ailleurs, sa sœur la regardait comme si elle n’avait rien entendu.

– Tu peux amener le gamin, si c’est ce que tu veux. Après tout, c’est son arrière-petit-fils.

Jamais, eut envie de crier Shelby. Jamais je n’obligerai Jeremy à l’approcher. Cependant mieux valait ne pas répondre. Elle ne se libérerait jamais totalement de cette toile, tissée de culpabilité et de sens du devoir, qui retenait Talia prisonnière dans cette maison lugubre, auprès de leur mère délirante. Mais elle résistait de son mieux. Depuis qu’on savait Estelle condamnée, elle contribuait financièrement – il fallait bien payer les gardes-malades – et lui rendait visite pour la forme, mais c’était tout. Apparemment, Talia avait l’intention de sacrifier sa vie pour leur mère. Shelby ne se laisserait pas entraîner aussi loin. Talia avait choisi, c’était son affaire.

– Je n’amènerai certainement pas un gamin de quatre ans voir quelqu’un qui est à l’article de la mort.

Et qui, en plus, sera ivre, pensa-t-elle.

– Ça ferait du bien à maman, mais tant pis, n’est-ce pas ? ironisa Talia.

– Je n’entrerai pas dans cette discussion, je dois aller chez Chloe. Pourquoi tu ne contactes pas Glen ? Peut-être qu’il viendra la voir.

– Glen… Super, ricana Talia qui, les mains sur les hanches, balaya de nouveau le salon des yeux. Je me disais justement qu’il était peut-être ici avec toi.

– Pourquoi serait-il ici ? répliqua Shelby, agacée. Tu crois qu’il se cache ? Glen ne fait que ce qui lui plaît, tu le sais pertinemment. Je ne l’ai pas vu depuis des mois.

Leur jeune frère, Glen, quoique d’une intelligence aiguë, était sans emploi, sans objectif et sans domicile fixe. Frisant la quarantaine, il avait encore de nombreux amis qui lui offraient un canapé pour la nuit ou lui permettaient de garder leur maison quand ils s’absentaient. Il surgissait régulièrement et persuadait Talia qu’il s’inquiétait pour leur mère et lui était infiniment reconnaissant d’assumer l’intendance. Shelby le soupçonnait de jouer la comédie, pour rester en bons termes avec leur aînée.

– Écoute, Talia, il faut que j’y aille.

Sa sœur la dévisagea.

– Pourquoi tu ne prends pas le gamin ici ?

– Le gamin ?

– Ton petit-fils.

Comme souvent, Talia avait, à l’aveuglette, touché un nerf sensible. Shelby aurait préféré garder son petit-fils chez elle, dans son confortable appartement. Mais sa fille Chloe avait solennellement déclaré qu’elle refusait de chambouler la vie de Jeremy, aussi Shelby avait-elle accepté de s’installer dans leur petite maison mitoyenne de Manayunk. Elle était si contente de passer toute une semaine en sa compagnie.

– Son école est tout près de leur maison, dit-elle, détestant se justifier ainsi. C’est plus pratique, voilà tout.

– Moi, j’ai l’impression qu’elle n’a pas assez confiance en toi pour te confier son gosse.

– Eh bien, tu te trompes. Bon, maintenant j’y vais, si ça ne t’ennuie pas.

– De toute façon, il faut que je retourne au travail. Je ne sais pas pourquoi j’ai perdu mon temps à venir ici. J’aurais dû me douter.

Moi non plus, je ne sais pas pourquoi tu es venue, songea Shelby en attrapant son sac de voyage sur le fauteuil gris.

– Je te suis.

 
			



Chloe était dans la rue, devant sa maison à la façade en stuc gris. Ostensiblement, elle regarda sa montre. Elle avait demandé à Shelby d’être à l’heure, afin qu’elles aillent ensemble chercher Jeremy à l’école maternelle. De cette façon, Shelby connaîtrait l’itinéraire à suivre chaque jour, durant la semaine où Chloe et Rob seraient en croisière. Shelby jeta un coup d’œil à l’horloge de son tableau de bord. La visite inattendue de Talia avait perturbé son organisation, et la circulation était dense entre son appartement de Society Hill et le quartier ouvrier, qui cependant s’embourgeoisait, où Chloe et Rob habitaient sur l’autre rive du fleuve. Elle n’était pas en avance, mais pas en retard non plus.

Comme à l’accoutumée, Shelby eut un élan de tendresse et d’anxiété à la vue de l’expression si sérieuse de sa fille. Chloe avait de longs cheveux qui ondulaient autour de son visage ovale, semé de taches de son. Elle était mince, résultat d’années de jogging quotidien et d’une alimentation saine. Elle portait sa tenue d’infirmière, car elle travaillait à mi-temps dans un cabinet de gynécologie et d’obstétrique. À vingt-quatre ans, Chloe était le portrait de son père, Steve, un client que Shelby avait rencontré dans le café de South Street où elle était barmaid, l’année du bac. Shelby et Steve s’étaient mariés le jour de la Saint-Valentin, à l’hôtel de ville, avec trente autres couples qui, eux aussi, avaient choisi ce jour-là. Steve avait pris la poudre d’escampette peu après, alors que Shelby était enceinte.

En apprenant la grossesse de sa fille, Estelle lui avait conseillé d’avorter. Shelby ayant refusé, Estelle s’était désintéressée de sa deuxième fille et de l’enfant. Shelby s’était jetée dans le boulot et les cours du soir pour élever sa fille. Elle avait décroché ses diplômes, grimpé les échelons et obtenu un salaire coquet. Une fois, Shelby avait par inadvertance entendu Franny, la meilleure amie de Chloe, dont les parents leur louaient l’appartement au-dessus de leur pizzeria dans le sud de Philly et veillaient souvent sur Chloe à la sortie de l’école, demander pourquoi elles ne pouvaient jamais jouer chez Chloe. Celle-ci avait expliqué que sa mère n’était jamais à la maison parce qu’elle préférait travailler. Encore aujourd’hui, le souvenir de ces paroles la blessait. « Ce n’est pas vrai, c’est injuste ! » avait-elle eu envie de crier, ce jour-là. Mais à quoi bon ? Sa fille voyait la vie de sa mère de cette manière, cela seul comptait. Les années passant, Shelby avait économisé assez d’argent pour les emmener loin de ce quartier difficile, et Chloe avait commencé à comprendre pourquoi sa maman travaillait autant. Mais ses mots d’enfant, si douloureux, restaient gravés au fer rouge dans le cœur de Shelby.

Elle trouva une place libre dans la rue, sortit de sa voiture et s’étira. Puis elle rejoignit sa fille à qui elle ouvrit les bras. Chloe l’étreignit énergiquement, très vite, et s’écarta.

– Il faut y aller, dit-elle.

– J’espère que je ne suis pas en retard. Talia m’a fait une visite impromptue.

Chloe leva les yeux au ciel. Talia avait toujours vécu comme si sa nièce n’existait pas. Son indifférence confinait à la cruauté.

– Qu’est-ce qu’elle te voulait ?

– Me culpabiliser au sujet de ma mère, évidemment.

– Elle a réussi ?

– À ton avis ? Dis, chérie, j’ai besoin d’aller aux toilettes.

– Et Jeremy ?

– Je n’en ai que pour une minute.

– Il croira que je l’ai oublié.

Shelby lut l’angoisse dans les yeux de sa fille. Chloe s’évertuait à être une mère parfaite. Quand Jeremy était bébé, elle l’avait nourri de purées préparées de ses mains, conduit chez le médecin dès qu’elle le trouvait pâlichon ; en outre, elle tenait sa maison avec un goût de l’ordre et de la propreté frisant l’obsession. Elle ne travaillait qu’à mi-temps dans un cabinet médical afin que Jeremy ne soit pas obligé de rester des journées entières à la crèche.

– Mais non, chérie, nous avons largement le temps. N’aie pas peur pour lui. Tu me laisses entrer ?

Chloe poussa un petit soupir et, précédant sa mère, regagna le perron de la maison étroite et basse qui, à l’instar de ses voisines, avait été construite sur la colline dominant Main Street, à Manayunk. Cette partie de la ville, de même que les rives de la Schuylkill, avait jadis été un quartier d’ouvriers. Depuis quelques années, il avait la cote auprès des jeunes possédant plus d’énergie que d’argent. Rob, travailleur social, avait acheté la maison avec Lianna, sa première épouse. Leur fille Molly avait huit ans lorsque Lianna, qui souffrait de migraine, avait consulté un neurologue réputé, Harris Janssen.

À l’époque, Chloe était réceptionniste au cabinet du Dr Janssen. Elle y assista aux débuts de la liaison entre la patiente et le médecin, et finit par offrir au malheureux mari de Lianna conseils et réconfort. Lianna divorça pour épouser le neurologue. À présent, elle habitait avec Molly et Harris une immense demeure en pierre, de style colonial, dans la banlieue chic de Gladwyne.

Peu après, Chloe et Rob se marièrent dans l’intimité, et Chloe s’installa dans la maison de Manayunk. Elle effaça les moindres traces de l’ancienne vie de Rob, hormis dans la chambre de Molly que Rob lui interdisait de toucher, afin que sa fille la retrouve intacte lors de ses séjours. C’était dans la chambre de Molly que Shelby dormirait. Rob avait voulu demander la permission à sa fille, ce qui énervait Chloe. Shelby n’en était pas offensée. Au contraire, elle considérait que c’était la preuve d’un respect louable à l’égard de Molly et de son espace privé.

La maison, comme toujours, était impeccable, les murs ornés des ouvrages en patchwork que Chloe avait réalisés de ses mains ; sur la table de salle à manger, des fleurs fraîches s’épanouissaient dans un pichet. Impossible de deviner qu’un enfant vivait ici, pensa Shelby. Dans leurs appartements d’autrefois, les jouets traînaient partout, le chaos régnait. Elle ne comprenait pas comment Chloe se débrouillait pour que tout soit parfaitement rangé. Shelby ne s’attarda pas dans les minuscules toilettes, sous l’escalier – Chloe attendait – après quoi elles ressortirent. La jeune femme se précipita vers sa voiture, garée le long du trottoir, et s’assit à la place du passager. Shelby ouvrit la portière du conducteur.

– Tu ne veux pas qu’on prenne ma voiture, chérie ?

Chloe lui lança un regard incrédule.

– Tu n’as pas de siège enfant, maman. Un petit garçon ne peut pas monter dans une voiture qui n’a pas de siège réhausseur, dit Chloe sur le même ton outré que si Shelby avait suggéré la décapitation comme traitement de la migraine.

– Oui, bien sûr. D’accord.

Shelby repoussa divers sachets et paquets et s’installa au volant. Elle était sidérée, comme souvent – l’intérieur de la voiture était un vrai capharnaüm. Ce véhicule semblait être le seul endroit où la maniaquerie compulsive de Chloe n’avait pas cours. Les sièges avant et la banquette arrière étaient encombrés de bouteilles d’eau vides, de briques de jus de fruits, d’emballages alimentaires, de catalogues et de journaux. Des pièces de monnaie jonchaient les tapis de sol, comme si on les avait jetées là par poignées.

– Tu ne préfères pas conduire ? demanda Shelby, en jetant un regard vers sa fille. Tu connais le chemin.

– Je t’indiquerai par où passer. Il faudra bien que tu conduises ma voiture cette semaine, puisque tu ne peux pas prendre Jeremy dans la tienne. Pas sans siège réhausseur.

– Je ne le ferai pas. Promis.

– Donc tu dois t’habituer à cette voiture.

– Je pense que j’y arriverai sans trop de difficultés.

– Chaque voiture est différente, déclara Chloe, les sourcils froncés.

– Ma chérie, il ne s’agit pas d’un avion qu’il me faudrait piloter. Ce n’est qu’une automobile.

– Je me sentirai mieux en sachant que tu l’as déjà conduite, insista Chloe.

– Bien sûr, d’accord.

Shelby capitula et mit le contact.

– Tu prends la première à droite et ensuite tout droit pendant un kilomètre, jusqu’à notre église. Tu la connais.

Shelby acquiesça. Elle savait en effet que l’école maternelle de Jeremy était aménagée dans l’entresol de l’église. Mais entendre Chloe parler de « son » église lui paraissait toujours bizarre. Shelby ne lui avait pas donné d’éducation religieuse, cependant, quand Chloe avait épousé Rob, elle avait adopté sa foi. Les parents de Rob étaient missionnaires en Asie du Sud-Est, il avait grandi dans un milieu où la religion tenait une place majeure. Shelby respectait leur choix même s’il était très éloigné de ses propres convictions. Elle regarda de nouveau sa fille et fut stupéfaite de la voir au bord des larmes.

– Chloe, que se passe-t-il ?

– Je supporte mal de laisser Jeremy. Ça va être tellement dur pour lui, tout seul pendant une semaine.

Shelby se sentit vaguement insultée par cette image de Jeremy, malheureux comme les pierres avec sa grand-mère, mais il était clair que Chloe parlait ainsi parce qu’elle redoutait la séparation. La jeune mère et son enfant n’avaient passé que fort peu de temps l’un sans l’autre.

– Je veillerai à ce qu’il s’amuse, ne t’inquiète pas. Tout ira bien.

– Je l’espère.

– Tu n’es pas contente de partir en croisière ?

– Ce sera agréable de s’en aller un peu, admit Chloe.

– Ne pas travailler, ne pas faire le lit ni préparer les repas pendant une semaine.

– Un break ne sera pas du luxe, acquiesça Chloe dans un soupir. Pas à cause de Jeremy, mais… Rob et moi, nous n’avons jamais de temps pour nous. Je crois que nous en avons besoin.

– Tu devrais faire appel à moi plus souvent. Tu sais que je suis ravie de garder Jeremy.

– Et moi, je sais à quel point ton métier est prenant, rétorqua Chloe d’un ton un peu triste.

– Tu ne m’avais pas dit que Molly, à présent, était assez grande pour faire du baby-sitting ?

Chloe haussa les épaules.

– Pas si grande que ça. Elle n’a que treize ans.

– Tout de même, elle peut se rendre utile.

– Je dois aller la chercher, ensuite la ramener dans leur beau manoir et faire la causette avec Lianna. Ce n’est pas vraiment une partie de plaisir.

– Je m’en doute…

– Et puis, maintenant, Lianna est enceinte. Et, naturellement, il a fallu qu’elle choisisse le Dr Cliburn, maugréa Chloe, mentionnant l’obstétricien qui l’employait. Par conséquent, je suis obligée de la voir aussi au cabinet. J’espère juste qu’elle ne jettera pas son dévolu sur Cliburn.

– Allons, la taquina Shelby en souriant.

– Oh, elle en serait capable. Elle mène les hommes par le bout du nez, ils la trouvent tous tellement… parfaite. Même après ce qu’elle a infligé à Rob – le quitter pour le Dr Janssen –, il refuse qu’on émette la moindre critique à son sujet.

– Elle est la mère de Molly. Rob en tient compte, c’est un très bon père, objecta gentiment Shelby. Pour ses deux enfants. Tu as de la chance. Beaucoup d’hommes s’en ficheraient.

– Mon père, par exemple, dit Chloe d’une petite voix amère.

L’absence de père avait grevé sa vie, ce dont Shelby se sentirait à jamais coupable.

– Je dis simplement que tu as épousé un homme bien. Tu as fait le bon choix.

– Par là, coupa Chloe, désignant un bâtiment en briques jaunâtres, dont le faîtage s’ornait d’une grande croix sans fioritures. On y est.

Shelby, docile, se gara le long du trottoir où attendaient d’autres parents. Chloe regardait fixement la rue, les yeux vides, ses doigts, longs et fins, étroitement entrelacés sur ses genoux. Elle portait une veste en cuir usé, trop grande, dénichée aux puces, par-dessus sa tenue d’infirmière. Elle paraissait si menue et fragile.

– Ça va, chérie ?

Chloe ne répondit pas.

À cet instant, les portes de l’école paroissiale s’ouvrirent, et les enfants déferlèrent. Shelby scrutait leurs frimousses, le cœur battant comme une adolescente qui guette le garçon dont elle est amoureuse. Soudain, elle le reconnut. Et lui aperçut sa grand-mère.

– Shep ! s’écria-t-il gaiement.

Quand il avait commencé à parler, il déformait son nom qu’il prononçait « Shep ». C’était resté. Jeremy accourut, ses cheveux blonds tombant sur son front. Il serrait dans sa main un dessin aux couleurs éclatantes.

– Le voilà ! s’exclama Shelby.

– Je sais, maman, répondit Chloe. C’est mon enfant, je le connais.
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LE SOIR, dès le retour de Rob, Chloe sortit du four un ragoût maison.

– Il en restera largement assez pour demain, dit-elle à Shelby, tout en dressant le couvert dans la petite salle à manger.

– Ne t’inquiète pas, répondit Shelby qui grimaça un sourire. Je n’oublierai pas de le nourrir.

Chloe alluma les bougies sur la table, évitant le regard de sa mère.

– Je n’aime pas qu’il mange des plats tout préparés. Je sais que, quand j’étais petite, c’était plus simple pour toi à cause de ton travail, mais Jeremy a l’habitude des aliments frais.

Shelby inspira à fond et s’exhorta à ne pas se vexer. En effet, songea-t-elle, en matière de cuisine elle avait souvent opté pour la facilité. Chloe n’avait pas dit ça par méchanceté.

Rob, un blond aux traits accusés, aux yeux bleus et doux, se lavait les mains dans la cuisine. Il les rejoignit, desserra sa cravate et déboutonna le col de sa chemise en chambray. Il portait toujours une cravate, malgré son jean, quand il travaillait au centre pour personnes âgées.

– Dis donc, ta mère sait s’occuper d’un enfant. La preuve, tu es une belle réussite.

Rob tira la chaise de sa belle-mère pour l’inviter à s’asseoir.

– Une très belle réussite, répéta Shelby en riant, mais cela n’amusa pas Chloe qui piqua un fard.

– À table, dit-elle. Jeremy, tu viens.

– Je me mets à côté de Shep ! clama le garçonnet qui grimpa sur la chaise près de sa grand-mère.

Tous sourirent, et Shelby songea à sa propre mère, dont la vie tournait autour du gin et de médiocres griefs. Elle n’avait jamais demandé pardon à Shelby pour l’avoir poussée à avorter, ni manifesté le moindre intérêt à sa petite-fille. À une époque, l’indifférence d’Estelle la blessait encore. Au fil des ans, Shelby s’était endurcie. Tant pis pour sa mère. Elle avait choisi la bouteille, au lieu de regarder grandir son unique descendante.

Après le dîner, Rob proposa d’emmener Jeremy dans Main Street, chez un marchand de glaces, pendant que Chloe faisait les bagages. Shelby suivit sa fille dans une petite chambre et s’étendit sur le lit, appuyée sur un coude. Chloe prit les valises dans la penderie, puis des vêtements soigneusement pliés. Shelby l’observait. Elle s’était fait tellement de souci, à tort, pour l’avenir de sa fille. Chloe, renonçant à l’université, avait suivi une formation de secrétaire médicale, commencé à travailler, rencontré un homme plus âgé qui voulait refaire sa vie, et s’était retrouvée enceinte. Shelby redoutait de la voir finir seule avec un bébé, sans ressources ni diplômes, une situation qu’elle-même avait connue avant de se sortir de l’ornière et de réussir dans son métier.

Chloe lui serinait qu’elle se trompait, que sa vie serait différente. Durant les cinq dernières années, Shelby avait dû admettre qu’en effet elle s’était trompée. Ça marchait bien pour Chloe, professionnellement et dans sa vie familiale, et Shelby avait désormais la conviction que Rob était un garçon bien.

Chloe plaqua une robe d’été contre sa poitrine et s’examina dans le miroir en pied, fronçant le sourcil.

– Je ne sais pas si le jaune me va. Je suis si blanche. Et ces taches de rousseur…

– Toutes les couleurs te vont à merveille.

– Oh, maman, soupira Chloe qui replia la robe et la mit à l’écart.

– Tu t’es acheté des tenues pour la croisière ?

– J’ai ce qu’il me faut.

– Je sais, mais je t’ai donné un peu d’argent pour que tu t’offres une ou deux jolies choses.

– Au travail, je ne porte qu’une blouse blanche. D’ailleurs, j’ai utilisé cette somme pour faire réparer notre chaudière.

– Ma chérie, tu aurais dû me le dire, j’aurais payé la…

– Tu as été suffisamment généreuse avec nous, maman. Je suis très bien comme je suis.

Shelby se leva et noua ses bras autour de sa fille. Toutes deux s’examinèrent dans le miroir. Shelby se savait capable de séduire, mais Chloe possédait la pure perfection de la jeunesse. Elle n’avait nul besoin de maquillage ou de robes moulantes pour se mettre en valeur.

– Bien sûr que tu es très bien. Tu es parfaite.

Chloe regarda sa mère dans le miroir, gravement.

– Non, je suis tout sauf parfaite.

– Arrête, tu es toujours si dure avec toi-même.

Shelby scruta le visage triste, sombre, de sa fille.

– Quelque chose ne va pas, chérie ? Tu as l’air… si lointaine.

– Non, ça va. Je… je ne suis pas habituée à voyager. Je ne voudrais pas que nos vacances soient gâchées, voilà tout.

– Qu’est-ce qui pourrait les gâcher ?

– Rien. J’ai tellement attendu ça. Être seule avec Rob. La lune de miel que nous n’avons pas eue, en quelque sorte.

– Eh bien, moi je veux que tu profites de cette croisière et que tu n’aies aucun souci. Aucun. Savoure le soleil, la liberté et oublie tout le reste pendant une semaine. Jeremy et moi, nous nous amuserons beaucoup. La semaine sera trop courte.

– Je sais, balbutia Chloe, les yeux humides. Je sais que je peux compter sur toi.

Ce compliment inattendu bouleversa Shelby qui ravala aussi ses larmes.

– Et tu as raison, dit-elle.

Elle serra Chloe contre elle, un court moment, puis elle la libéra.

 
			



Très tôt le lendemain matin, après avoir bombardé Shelby de recommandations, vérifié et revérifié qu’on n’oubliait pas les passeports, tout en couvrant Jeremy de baisers, Chloe et son mari partirent pour l’aéroport dans le pick-up de Rob. Ils atterriraient à Miami où ils embarqueraient à bord du paquebot. Chloe, sur le siège passager, agita la main pour dire au revoir jusqu’à ce que le véhicule ait disparu. Jeremy pleurnicha un moment, mais accepta de se laisser consoler par sa grand-mère, surtout quand il avisa les figurines Pirates des Caraïbes qu’elle avait apportées pour lui dans ses bagages.

Les jours suivants passèrent à toute vitesse. Il n’échappa pas à Shelby que s’occuper d’un tout-petit la fatiguait. À dix-neuf ans, ça passait. À quarante-deux ans, c’était un brin plus éprouvant. Quand Jeremy sortait de la maternelle, ils allaient à la bibliothèque ou au terrain de jeux du jardin public, à quelques minutes de marche de la maison. Cette routine lui procurait un bonheur, une sérénité qu’elle n’avait pas connus lorsque Chloe avait quatre ans.

En ce temps-là, elle était perpétuellement pressée. Elle se demandait aujourd’hui si cette course permanente n’était pas la source de l’angoisse qui taraudait Chloe depuis sa plus tendre enfance. À l’époque, Chloe refusait invariablement de descendre des balançoires, et Shelby avait toujours l’œil rivé à sa montre, l’esprit obnubilé par une longue liste de tâches à accomplir. Sa fille lui paraissait têtue, pénible, traînant les pieds quand on lui ordonnait de venir, de se dépêcher. Peut-être était-elle simplement frustrée qu’on l’arrache sans cesse à sa joie, Shelby le comprenait à présent.

À trois jours du retour de Chloe et Rob, Shelby goûtait donc pleinement ces moments en compagnie de son petit-fils. Assise sur une balançoire, dans le pâle soleil d’avril, elle regardait Jeremy grimper en haut du toboggan, dévaler la rampe, recommencer sans se lasser. Pour tous les deux, semblait-il, rien d’autre n’avait d’importance.

Le mobile de Shelby sonna, un nom s’inscrivit sur l’écran. Talia. Encore, maugréa-t-elle. D’une certaine façon, elle était vraiment navrée pour sa sœur. Autrefois, elle-même avait décidé de reporter tout son amour sur sa propre fille, de ne se soucier que d’elle. Mais pour Talia, leur mère était demeurée le centre de son univers, le principe organisateur de son existence. Or Estelle Winter s’apprêtait à quitter ce monde, et la dévotion de Talia devenait vaine et triste. Pas assez triste cependant pour que Shelby compatisse. À l’instar de leur mère, Talia ne s’était absolument pas intéressée à Chloe durant son enfance, et plus tard n’avait même pas commenté la naissance de Jeremy. Elle a ses préoccupations, moi les miennes, pensa Shelby. Elle hésita puis décida de ne pas décrocher. Cette semaine avec Jeremy était trop précieuse, rien ne la gâcherait. Talia attendrait.

– Shep, regarde-moi. Regarde, Shep !

– Je te vois, lui répondit Shelby. Il est haut, ce toboggan.

– Drôlement haut, corrigea-t-il.

Elle lui sourit, amusée par son orgueil.

– Tu as raison.

– Je peux remonter ?

– Vas-y.

– Tu me regardes.

– Je ne vois que toi.

Quand le soleil déclina et qu’il fit trop frisquet pour rester dehors, ils rentrèrent à la maison. Shelby prépara à son petit-fils des hot dogs et des haricots pour le dîner, ensuite ils se régalèrent de dessins animés jusqu’à l’heure du bain. Elle lui lut son histoire favorite, lui fit un gros câlin et le borda dans son lit. Sur la pointe des pieds, elle quitta la chambre et redescendit au rez-de-chaussée ranger la cuisine. Elle se souvint alors de Talia. Bah, il fallait quand même lui faire signe, se dit-elle, et elle composa le numéro professionnel de sa sœur.

– Bureau du Dr Winter.

– Talia ?

– Non, je suis son assistante, Faith.

Shelby l’avait déjà eue au bout du fil. Faith avait largement dépassé la trentaine, poursuivait toujours ses études et veillait à ce que rien ne cloche dans l’organisation du laboratoire.

– Oh, bonsoir Faith. Puis-je parler à Talia ? Je suis sa sœur, Shelby.

– Non, ce soir elle donne un cours.

– Désolée, je n’avais pas son emploi du temps.

– Elle sera là dans une heure environ. Je peux lui demander de vous rappeler.

– Inutile, il n’y a pas d’urgence. Dites-lui simplement que j’ai téléphoné, voulez-vous ?

– Je n’y manquerai pas.

En raccrochant, Shelby avait meilleure conscience. Elle s’était contrainte à contacter sa sœur, mais n’avait pas eu à discuter avec elle. D’une certaine manière, la fidélité de Talia envers leur mère lui inspirait presque de l’admiration, même si elle ne comprendrait jamais et refusait absolument de se laisser entraîner là-dedans. Bref, elle avait téléphoné et, maintenant, désirait simplement rester tranquille, à s’empiffrer de hot dogs devant des dessins animés.

Dans la soirée, elle décida de veiller pour regarder un vieux film d’espionnage de Michael Caine. Depuis son arrivée chez Chloe, elle s’était forcée à se coucher tôt, d’abord parce qu’elle avait besoin de repos pour tenir le rythme avec Jeremy, mais aussi parce que, dès que son petit-fils était au lit, la maison lui semblait froide et lugubre.

Shelby aurait pu s’installer au salon où le téléviseur était plus grand, cependant elle préféra se retirer dans la chambre de Molly, sienne pour la semaine. Chloe ronchonnait souvent à ce sujet : Molly était trop gâtée par sa mère, laquelle lui achetait n’importe quoi depuis qu’elle avait épousé un riche médecin. Ainsi avait-elle, dans sa chambre chez son père et sa belle-mère, son propre poste de télé et un ordinateur portable. Du temps où Chloe était adolescente, Shelby tenait à ce qu’elle travaille pour se payer ce genre d’extravagance, elle comprenait donc la réprobation de sa fille. Néanmoins, elle l’avouait, il était bien agréable de regarder la télé de Molly, confortablement allongée sur le lit.

Elle verrouilla toutes les portes du rez-de-chaussée, s’assura que Jeremy, qui avait sombré dans le sommeil sitôt la tête sur l’oreille, ne bougeait pas. Puis elle se doucha, se sécha les cheveux et les démêla. En pyjama et peignoir, elle gagna la chambre. Chloe avait tout nettoyé, tout rangé, et s’était répandue en excuses à cause du décor très nettement adolescent, mais Shelby trouvait plutôt amusant de dormir sous des posters de Miley Cyrus et des Jonas Brothers. Elle s’étendit sur la courtepointe, se couvrit avec l’un des quilts de Chloe, d’inspiration rustique, posa son mobile sur la table de chevet, comme à son habitude, pour se sentir en sécurité dans cette maison qui n’était pas la sienne. Après quoi elle alluma la télé et, bientôt, fut absorbée par le film. Ce fut ainsi que, vaincue par la fatigue de la journée, elle s’assoupit.

La sonnerie du mobile la réveilla en sursaut. Elle avait froid. Le quilt avait glissé et gisait en tas sur le sol. La télé diffusait les infos locales du matin. Combien de temps ai-je dormi ? se demanda Shelby, désorientée. Par la fenêtre, elle vit se découper, entre les branches d’un arbre, un ciel d’étain soutaché de rose nacré.

Six heures dix, indiquait sa montre. Le numéro, sur l’écran de son téléphone, ne lui évoquait rien.

– Allô ? dit-elle, circonspecte.

Un silence, puis :

– Shelby, c’est moi, Rob.

– Rob ! s’exclama-t-elle, alarmée – en principe, c’était Chloe qui l’appelait.

– Il est arrivé… quelque chose. Je ne sais pas…

Un vrombissement assourdissant vrilla le tympan de Shelby. Elle sentit son cœur s’emballer.

– Rob, je vous entends très mal. Que se passe-t-il ?

– J’ai pensé qu’il fallait vous prévenir. Il est arrivé un malheur.

– Que…, croassa-t-elle. Quoi ?

– On a fait demi-tour… on est à Saint-Thomas1.

– Qui est à Saint-Thomas ? Qui est ce « on » ? Où est Chloe ? Passez-moi Chloe, je veux lui parler.

– Justement, répondit-il d’une voix sourde.

Shelby crispa les doigts sur l’appareil, exaspérée par son gendre.

– Comment ça, « justement » ?

Il demeura un instant silencieux. La colère de Shelby enfla, emplissant sa poitrine, comprimant ses poumons, écrasant son cœur. Se mettre en colère était si facile. Bien plus facile que d’accepter la peur qui s’insinuait, tel un ruisselet glacé, dans la moelle de ses os.

– Qu’est-ce qu’il y a, Rob ?

– Chloe… elle a disparu.



1- Constitue avec Saint-Jean et Sainte-Croix les îles Vierges américaines.
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SHELBY AVAIT LES DOIGTS GOURDS, les pieds gelés, comme si elle avait passé la nuit dehors.

– Je ne comprends pas.

Rob toussota. Les mots jaillirent, il parlait d’une toute petite voix.

– Moi non plus, croyez-moi. Hier soir, je participais à un tournoi de Trivial Sport, j’étais dans une équipe qui… enfin, peu importe. Chloe s’est un peu… énervée, et elle est partie. En disant qu’elle allait… se trouver une autre distraction. Quand je suis retourné dans notre cabine, après le tournoi… elle n’était pas là. Je suis redescendu sur le pont, je l’ai cherchée, mais… sans résultat. Personne ne l’avait vue. Finalement, j’ai… alerté un steward qui a prévenu le capitaine, et ils ont fouillé le navire. Ils n’ont pas eu plus de chance que moi. Et maintenant, on regagne le port le plus proche. C’est-à-dire Saint-Thomas.

– Je ne comprends pas ! Comment aurait-elle pu aller à Saint-Thomas ?

Silence.

– Rob ! tonna Shelby. Où est Chloe ? Où est-elle allée ?

– Ils ont dit… ils pensent qu’elle a dû passer… par-dessus bord.

Shelby eut la sensation que son champ de vision se rétrécissait, que tout s’obscurcissait.

– Shelby, vous êtes toujours là ?

– Par-dessus bord ? chuchota-t-elle.

– Le capitaine a averti la police de Saint-Thomas, la garde côtière patrouille depuis plusieurs heures. C’est ça, le bruit que vous entendez. Des avions et des hélicoptères.

– Par-dessus bord ? Elle est tombée à l’eau ?

– Oui. C’est ce qu’ils craignent.

Soudain, Shelby souhaita éperdument, vainement, n’avoir jamais pris la communication, remonter le temps et se retrouver au moment où elle ignorait encore la terrible nouvelle. Elle se mit à trembler comme une feuille.

– Pour l’instant, je n’en sais pas davantage, Shelby. Je suis désolé. Si j’apprends quoi que ce soit, je vous appelle.

Elle perçut à sa voix qu’il en avait fini avec elle, qu’il allait raccrocher.

– Non ! s’écria-t-elle. Non, attendez !

– Calmez-vous, je suis toujours là.

Secouant la tête, elle se redressa, serrant le mobile dans sa main, et fit les cent pas dans la chambre.

– Non.

– Non quoi ? rétorqua Rob avec lassitude.

Shelby s’évertuait à rassembler ses idées.

– Non, je n’y comprends rien. Chloe…

– Moi non plus, je ne comprends pas. Écoutez, je vous rappelle dès que j’ai du nouveau, promis.

– Non, s’entêta Shelby.

– Il faut que je vous laisse. Ne bougez pas. Je vous tiendrai au courant.

– Ah non, pas question. Vous ne pouvez pas me laisser en plan comme ça.

– Ce n’est pas ce que je fais, Shelby, répondit Rob d’une voix éraillée.

– Eh bien, excusez-moi, mais je ne vais pas rester là à attendre que le téléphone sonne.

Il ne réagit pas. Elle avait déjà pris sa décision.

– Je viens.

– Ce n’est pas possible, Shelby. J’ai besoin de vous à la maison, auprès de Jeremy.

– Ce dont vous avez besoin, je m’en fiche ! riposta-t-elle, le sang battant à ses tempes. Chloe… c’est mon enfant. Je ne peux pas… je ne… il faut que je vienne.

– Et votre petit-fils ?

Shelby se représenta Jeremy, dormant à poings fermés dans son lit, et son cœur se brisa.

– Dites-moi qui peut l’accueillir. Vous avez des amis chez qui le laisser ?

– C’est trop compliqué…

– Compliqué ? Je suis navrée, mais ma fille a disparu, alors j’arrive. N’essayez même pas de m’en dissuader. Dites-moi juste chez qui je peux emmener Jeremy.

– Appelez Lianna, soupira-t-il. Ça ne les dérangera pas, elle et Harris. Et Molly le dorlotera. Elle l’adore.

– Vous êtes certain qu’ils accepteront ?

– Je ne sais pas. Vous étiez censée vous en occuper.

– Et vous, vous deviez veiller sur ma fille !

Silence.

– Rob… il faut que je vienne, c’est plus fort que moi.

– Je… je m’en doute, répliqua-t-il avec désespoir. Téléphonez à Lianna. Je suis certain qu’ils prendront soin de Jeremy.

– J’arrange ça, décréta-t-elle, impérieuse, de peur qu’il ne se ravise. Je leur confie Jeremy, et j’arrive. Si on la retrouve d’ici là…

– Je vous avertis, bien entendu, marmonna-t-il.

Shelby coupa la communication et s’efforça de ne pas envisager le pire. Dans l’immédiat, elle devait mettre Jeremy en sécurité, acheter un billet d’avion – quel qu’en soit le prix – et partir. Ne pas réfléchir. Tenter de ne pas réfléchir.

Elle parcourut les numéros d’urgence que Chloe avait notés, de son écriture fine et familière, sur un Post-it placardé sur le réfrigérateur. Elle hésita. Il était bien trop tôt pour téléphoner, mais Harris Janssen était médecin. Ils avaient probablement l’habitude d’être dérangés à n’importe quelle heure. D’ailleurs, même si elle réveillait la maisonnée, tant pis. Elle n’avait pas de temps à perdre. D’un doigt hésitant, elle composa le numéro. On décrocha, un homme grogna « allô ? ».

– Je suis désolée de vous appeler si tôt. Lianna est là ? bredouilla Shelby.

– Une minute, répondit son interlocuteur, d’un ton plus intrigué que fâché.

Elle entendit une voix féminine demander si c’était l’hôpital.

– Non, c’est pour toi, dit l’homme.

– Pour moi ?

Des bruits confus, le combiné changeait de main.

– Oui ? articula la femme, méfiante.

– Lianna, vous ne me connaissez pas, chevrota Shelby. Je suis désolée de vous importuner à cette heure. Je suis Shelby Sloan. Ma fille, Chloe, a épousé Rob…

– Oh… oui. Que se passe-t-il ?

– Rob vient de me téléphoner…

– Ils sont en croisière.

– Oui et… apparemment, Chloe aurait… disparu. On pense qu’elle est peut-être… tombée à la mer.

– Oh, mon Dieu !

Shelby entendit le mari demander ce qui n’allait pas.

– La femme de Rob a disparu. Elle serait tombée à la mer.

– Bonté divine ! s’exclama Harris.

– Comment pouvons-nous vous aider ? interrogea Lianna d’un ton résolu.

Shelby se sentit soulagée – du moins momentanément.

– Je suis confuse, mais Rob m’a suggéré de faire appel à vous. Je veux partir immédiatement là-bas, à Saint-Thomas. La police côtière recherche ma fille, et je veux être sur place. Mais mon petit-fils…

– Vous gardez Jeremy.

– Oui, je suis avec lui au domicile de ses parents.

Lianna n’eut pas une hésitation.

– Amenez-le chez nous. Nous veillerons sur lui.

Voilà qui retirait une sacrée épine du pied de Shelby.

– Oh, ce serait formidable…

– Pas de problème. Molly sera ravie d’avoir son frère ici. Vous savez où nous habitons ?

Avant que Shelby ait pu répliquer, Lianna lui donnait l’adresse et le plus court chemin pour y parvenir.

 
			



Shelby contacta les compagnies aériennes, la navette de l’aéroport et refit ses bagages, regrettant de n’avoir pas de vêtements légers – tant pis, elle n’avait pas le temps de repasser chez elle. Au dernier moment, cependant, elle gagna la chambre de Chloe. Elle ne voulait pas fouiller dans les affaires de sa fille, mais elle avait quand même besoin de quelques T-shirts pour supporter la chaleur des Caraïbes. Elle ouvrit directement le deuxième tiroir de la commode. Chez elle, c’était dans le deuxième tiroir qu’elle rangeait ses T-shirts, et elle était certaine que Chloe faisait de même. Le parfum léger du shampoing de sa fille, de son lait corporel faillit lui arracher un gémissement de souffrance. Serrant les dents – dans l’immédiat, elle ne pouvait pas se permettre de flancher – elle sélectionna deux T-shirts parmi les moins moulants, qui à première vue semblaient à sa taille. Puis elle referma le tiroir, sortit de la chambre et descendit au rez-de-chaussée.

Dans la buanderie, elle prit des habits de Jeremy qu’elle avait lavés et pliés, les mit dans un sac avec quelques jouets, remplit une poche en plastique de ses friandises préférées. Elle allait vite, elle se concentrait pour tenter de ne pas penser à l’avenir. Elle attendit le dernier instant pour remonter à l’étage et réveiller son petit-fils.

– Jeremy, murmura-t-elle. Allez, mon ange, il faut se lever.

– Nan, protesta-t-il.

– Si, allez. Debout, Jeremy.

Il fronça le sourcil, cligna les yeux.

– Pourquoi ?

– Tu vas rester chez Molly quelques jours, dit-elle d’un ton joyeux, comme s’il s’agissait d’une merveilleuse aventure.

Sa frimousse s’éclaira brièvement, puis il se rembrunit.

– Toi aussi, tu viens chez Molly ?

Shelby hésita.

– Non, mon ange, je ne peux pas.

– Pourquoi ? Non… je veux être avec toi, Shep.

Elle le prit dans ses bras, l’étreignit.

– Moi aussi, je veux être avec toi, dit-elle posément. Mais je dois partir.

– Pourquoi ? demanda-t-il, cette fois avec colère.

Elle avait décidé, tandis qu’elle lui préparait ses affaires, de ne pas lui expliquer ce qui était arrivé. Non, elle ne lui dirait pas que sa maman avait disparu. Comment le lui faire comprendre, alors qu’elle-même ne comprenait pas ? En outre, c’était trop tôt. Inutile. Il s’avérerait peut-être qu’il s’agissait d’un horrible malentendu.

– Ta maman et ton papa ont besoin de mon aide, alors je pars les aider. Et toi aussi, tu dois les aider en allant chez Molly et en étant bien sage. Tu peux faire ça ?

– Nan, protesta-t-il.

– S’il te plaît. Pour Shep.

Il fit la moue, croisa ses bras potelés sur sa poitrine.

– Jeremy, s’il te plaît. Je suis très embêtée. Tu es le seul qui puisse me donner un coup de main.

L’argument l’ébranla.

– Bon… d’accord, grommela-t-il.

– Bravo, tu es un grand garçon. Et maintenant, vite, on s’habille. Molly nous attend.

De fait, c’était la pure vérité. Lorsque Shelby atteignit l’imposante demeure en pierre dans l’élégant et verdoyant Gladwyne, elle vit Molly derrière la porte vitrée, en pantalon de survêtement avachi, T-shirt à l’effigie des Jonas Brothers et lunettes à monture violette, qui scrutait anxieusement l’allée. Ses longs cheveux bruns étaient tirés en queue de cheval, et sa face lunaire criblée de boutons d’acné. Dès qu’elle les aperçut, elle pivota pour crier quelque chose, puis ouvrit la porte et dévala les marches du perron. Elle portait de gros chaussons en fourrure verte qui lui donnaient l’allure d’un clown.

Shelby se gara, souleva Jeremy, qui s’était rendormi, de son siège. Elle le tint contre sa poitrine, il était chaud, son petit corps s’abandonnait. La jeune adolescente s’approcha.

– Molly ?

Elle opina ; avec précaution, Shelby déposa Jeremy dans les bras en berceau de sa sœur. Un couple apparut sur le seuil. Shelby reconnut aussitôt Lianna, Chloé la lui avait souvent décrite : une belle femme, mince, aux traits délicats, aux cheveux noirs et aux immenses yeux couleur d’encre. Pieds nus, elle s’était enveloppée dans un peignoir qui paraissait confortable. L’inquiétude et l’empathie se lisaient dans son regard. Derrière elle se tenait Harris Janssen, le neurologue qui l’avait chipée à Rob. Lui ne correspondait pas du tout à ce qu’attendait Shelby. Rob étant très beau, elle s’était imaginé son rival comme un don Juan doté d’un physique de star de cinéma. Or Harris était trapu, pas très grand. La calvitie le guettait, il avait une figure toute ronde et les dents de la chance. Il était en tenue de week-end, décontractée : large pantalon en velours côtelé et pull jaune pâle. C’était a priori le genre d’homme que les femmes choisissent comme ami et confident, il n’avait pas le profil d’un amant. Mais bien sûr, songea Shelby, il était médecin, une situation qui constituait une sérieuse arme de séduction. En outre, Chloe le disait toujours à l’époque où elle travaillait pour lui, le Dr Janssen était la bonté même. On le connaissait pour ses activités bénévoles et, selon Chloe, il acceptait fréquemment de traiter des patients n’ayant aucune couverture sociale.
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Une croisiére aux Caraibes qui tourne mal. Une mére qui ne se résigne
pas a la mort «accidentelle» de sa fille. Un criminel au-dessus de
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